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Prologue

	 

	 

	 

	Printemps 2031

	 

	Plus personne ne semblait se souvenir que jamais, il n’y eut de plus triste Nouvel An que celui qui sépara les années 2030 et 2031. De l’Australie à la Californie, ils n’avaient pas été nombreux, ceux qui avaient fêté la Saint-Sylvestre dans l’insouciance. L’angoisse de ce 31 décembre 2030 avait ôté à la plupart des occupants de cette planète l’envie de s’amuser. Il faut dire que depuis des mois, dans les médias, le catastrophisme et la morosité avaient donné le ton. Nombre de quotidiens avaient titré sur le désastre inéluctable qui devait tous nous emporter. Bien que ces nouvelles aient été tempérées par les annonces lénifiantes des gouvernements – ne pas s’affoler, la situation était maîtrisée et les événements, sous contrôle, obéir aux consignes et faire confiance – le pessimisme était resté de rigueur.

	Les Bourses du monde entier avaient chuté à un niveau si proche du zéro que plus personne, hormis les traders, ne s’intéressait à leur cours. Néanmoins, tout le monde, ou presque, avait continué à se rendre à son travail. Reproduire toujours le même quotidien, continuer comme hier, avait semblé le rempart le plus solide contre l’angoisse du lendemain.

	Depuis le printemps dernier, l’ambiance était au retour du religieux. Les églises et les temples se remplissaient à chaque office. Des groupes de prière s’étaient organisés aux coins des rues. L’idée qui servait à la majorité des sermons était que les hommes avaient voulu se croire plus forts que Dieu et maintenant, Il se vengeait. Il détruisait sa Création, lassé qu’Il était par la folie des hommes. Opportunistes, des sectes surgies de tous les horizons avaient fait fortune, embrigadant les naïfs pour les préparer au « grand saut », à « l’ultime voyage », ou à « leur tête-à-tête avec le Créateur ».

	En moins d’un an, les transports en commun étaient tombés en désuétude. Chacun avait pris l’habitude d’utiliser sa propre voiture, même pour le plus petit trajet. Et cela au mépris des lois réglementant la lutte contre le réchauffement. Il s’en était suivi des embouteillages indescriptibles au cœur des villes et sur les autoroutes. Il y avait dans cette attitude, bien sûr, la peur liée à l’insécurité grandissante sur la voie publique. La police contrôlait de plus en plus difficilement les bandes qui sévissaient dans les trains et les bus dès que le soir tombait. Elles avaient grossi chaque jour, gonflées par les moins nantis que les promesses d’un avenir meilleur n’envoyaient plus au labeur. Mais là n’était pas la principale raison. Les gens s’étaient mis dans la tête que cela ne servait plus à rien d’avoir un comportement écologique, d’être un citoyen responsable. À quoi bon s’échiner à laisser à ses enfants une planète saine, si dans quelques mois la vie devait disparaître ?

	On avait vécu une période à la fois très étrange et qui, à l’évidence, ne pouvait pas durer : tout le monde parlait de la fin prochaine sans vraiment encore y croire. Dans les mentalités, l’apocalypse allait fondre sur la Terre comme un astéroïde attiré par sa gravité, mais tant que la collision ne s’était pas produite, il restait un espoir.

	On avait observé des réflexes de survie étranges dans les pays industrialisés et, en particulier, un phénomène migratoire inédit. Partout, dans les campagnes, les maisons s’étaient illustrées de panneaux « à vendre ». Les ruraux, supportant de moins en moins leur isolement, avaient fui leurs habitations et leur mode de vie. Comme si se regrouper dans les villes pouvait éloigner de la catastrophe. L’immobilier avait connu une période folle. Le prix d’un studio en centre urbain avait été multiplié par trois en moins d’un an. Un réseau de taudis ceinturait chaque métropole, tels les bidonvilles du siècle dernier. La tuberculose et des maladies que l’on croyait définitivement écartées rongeaient une population de déshérités et de travailleurs précaires. À l’inverse, une grande propriété dans un cadre champêtre ne trouvait plus aucun acquéreur, même à un prix dérisoire. L’envie de se rassembler, de se retrouver perdu dans une foule avait eu quelque chose de rassurant. L’anonymat des grandes villes avait donné l’illusion d’une protection, malgré la délinquance et la pollution. La certitude que tous les autres connaissaient la même peur que soi avait créé une empathie singulière.

	 

	La cause d’une telle frénésie était double, chacune à peine visible à l’œil nu.

	Un acarien, le varroa, et plus particulièrement une mutation récente du Varroa destructor, avait fait baisser l’immunité des abeilles. L’origine de cette mutation reste encore aujourd’hui une énigme. La microscopique bestiole fut examinée par les plus grands spécialistes, sans qu’ils puissent en tirer de conclusion. Les causes les plus évidentes furent explorées, pollution, engrais, pesticides, mais aucune piste n’avait abouti. Les premiers temps, les apiculteurs avaient remarqué une nette baisse d’activité dans les ruches. Leurs protégées sortaient de moins en moins. Leur vol était mal dirigé. Elles vivaient moins longtemps et, surtout, ne fournissaient plus leurs quotas de miel. Le phénomène s’observa d’abord au Canada et puis rapidement un peu partout dans le monde. De tels phénomènes avaient déjà été remarqués par le passé, mais s’étaient résorbés d’eux-mêmes.

	Cette fois-ci, l’événement se trouva compliqué par un importun qui se répandit sur les cultures de la planète. Un champignon microscopique s’était développé sur les nouveaux OGM du colza et du tournesol. Au contact du micromycète, les plus jeunes butineuses étaient prises de paralysie.

	Les différentes races d’abeilles, déjà affaiblies par les acariens, ne résistèrent pas à cette nouvelle agression. En quelques mois, elles disparurent. Les alentours des ruches étaient tapissés par les cadavres de ces pauvres insectes. La nouvelle avait fait grand bruit et leur tragique disparition fut vite présentée comme l’événement qui allait faire basculer l’humanité vers sa perte. Bien sûr, la culture des plantations incriminées avait été stoppée assez rapidement. Mais cela n’empêcha pas le champignon de se développer sur d’autres céréales. Rapidement, on le retrouva partout, car il était résistant à toutes les classes d’antifongiques. Bien qu’inoffensif pour l’homme, il avait provoqué des infections bénignes sur les troupeaux pendant l’alpage.

	 

	Depuis deux ans, il n’y avait presque plus d’abeilles.

	On en élevait dans des laboratoires stériles. On y avait reconstitué les conditions de vie des ruches. Là, elles continuaient à se reproduire et les différentes espèces étaient entretenues. Mais dans les champs, elles avaient disparu.

	Des études avaient montré dans le même temps que les ondes des antennes-relais, dont le nombre avait explosé, perturbaient également les hyménoptères. Beaucoup étaient morts de n’avoir pas retrouvé leur colonie. Mais, si les gouvernements avaient demandé de privilégier les lignes fixes, aucun n’avait pris le risque de se rendre impopulaire en interdisant les portables. Malgré le triplement des taxations sur les abonnements, le nombre des communications ne cessait d’augmenter. Parmi les mesures d’incitation, on avait demandé à des stars, dans des spots publicitaires, de se faire filmer détruisant leur téléphone, mais cela était resté sans effet sur les habitudes des populations. Des cabines avaient fleuri un peu partout dans les grandes villes, rappelant aux anciens les téléphones publics du bon vieux temps. Sur les huit milliards d’habitants que comptait la Terre, les trois quarts possédaient un portable et continuaient de s’en servir quotidiennement. Pour la Saint-Sylvestre 2030, un nombre record de communications avait été passé. Pourquoi se restreindre maintenant puisque les abeilles avaient disparu ? On ne risquait plus de les gêner ! Et les taxes, pourquoi étaient-elles encore maintenues ? C’était un scandale ! Où allait l’argent ?

	 

	Bref, les abeilles n’assuraient plus la pollinisation. Acte fondateur de presque toute vie végétale, seuls quelques spécimens sauvages robustes, des mouches, papillons et colibris butinaient encore leur plante de prédilection. La célèbre phrase d’Albert Einstein « si les abeilles venaient à disparaître, l’humanité n’aurait plus que quatre années devant elle » n’était ignorée par personne, tant, des scientifiques aux journaux à scandales, elle était rabâchée dans toutes les oreilles.

	Des centaines de plantes avaient disparu des champs et des jardins.

	 

	Face à cette catastrophe annoncée, les États n’étaient pas restés sans réagir. Chaque pays avait pris conscience de l’urgence. La situation était jugée si grave que des contrées en guerre conclurent des trêves, pour ne pas entraver les actions qui étaient menées sur leurs territoires. L’Iran et la Corée du Nord s’étaient mis au diapason des nations et au Proche-Orient, les éternelles tensions s’étaient momentanément apaisées.

	Des sommes colossales étaient investies au profit de la recherche. Des appels aux dons remplissaient les boîtes aux lettres et occupaient un espace de plus en plus important dans les messages publicitaires. De nombreuses coupes sombres rognaient les budgets de l’éducation, de la santé et du social. Les populations acceptaient ces efforts sans trop protester, même si l’idée prévalait que les sacrifices étaient toujours demandés aux mêmes et que les plus défavorisés devaient se serrer encore et toujours la ceinture.

	 

	La génétique devenait l’axe majeur vers lequel les recherches étaient orientées. L’ONU coordonnait l’ensemble. Un département spécial planifiait les recherches et distribuait les objectifs, avec les subsides afférents.

	Les pays asiatiques suivaient la piste agroalimentaire. L’enjeu était de créer de nouvelles plantes, résistantes au champignon, mais les progrès dans ce domaine se faisaient attendre. Les travaux avançaient lentement dans une ambiance où, en théorie, les États auraient dû collaborer et échanger les résultats de leurs chercheurs. Or, tous ne jouaient pas le jeu. Certains, comme le Vietnam ou le Pakistan, gardaient jalousement leurs découvertes avec l’espoir d’aboutir avant tout le monde et de se faire une place au premier plan de la scène internationale. Pour eux, seule la culture du secret importait. Lorsque cela se sut, les populations ne virent plus dans cette aventure qu’un moyen pour faire remonter des rivalités ancestrales et affirmer leur supériorité sur leurs voisins. Le spectacle était pitoyable et l’ONU demanda même une résolution pour que cessent ces enfantillages.

	En Australie, des laboratoires, qui avaient bénéficié des financements privés, planchaient sur l’expérimentation de nouveaux produits antifongiques, pressentant que ce serait le moyen le plus rapide pour enrayer le mal et ramasser très vite beaucoup d’argent. Malheureusement, si les premiers résultats avaient semblé prometteurs, il leur avait fallu faire machine arrière, tant les produits mis au point étaient dangereux pour l’homme. Des pulvérisations effectuées dans des régions d’Afrique centrale avaient causé des lésions cutanées irréversibles sur les populations. Les nappes phréatiques gravement polluées provoquèrent des cancers rénaux foudroyants.

	La Chine, forte de ses compétences, se lança dans la fabrication de drones butineurs en explorant deux voies : celle des coléoptères hybrides et celle des insectes artificiels. Micromécanique, nanocircuits, intelligence artificielle, biologie moléculaire, la rencontre de ces technologies permit de concevoir des butineurs aux capacités étonnantes que le gouvernement de Pékin ne souhaita pas diffuser dans le reste du monde. Seuls des lucanes cerf-volant et des hannetons furent vendus à quelques États pour assurer d’autres missions que le butinage.

	 

	Les pays occidentaux, eux, planchaient sur la création de nouvelles espèces pollinisatrices et c’est dans ce dernier domaine que les avancées étaient les plus prometteuses.

	Bien sûr, la fibre patriotique était, comme en temps de guerre, flattée avec des campagnes de propagande parfaitement orchestrées. Partout, les politiques nationalistes réunissaient autour de leurs idées une majorité d’habitants. Chacun était certain de faire plus et mieux que le voisin. Heureusement, les savants avaient su rester sourds à ces sirènes et communiquaient sans trop de retenue.

	Fort de cette première réussite, l’ONU lança l’étape suivante.

	L’idée principale qui présidait ce nouvel axe de recherches était qu’il ne servirait à rien de créer une nouvelle race d’abeille, tant leur sensibilité au champignon était extrême. On avait testé d’autres insectes et il était apparu que les mouches étaient les plus robustes.

	C’est ainsi que le projet BZ22 avait vu le jour. Cet insecte de nouvelle génération, né du cerveau humain, ressemblait à s’y méprendre à une de ces grosses mouches qui bourdonnent l’été autour des poubelles. Mais là où certaines tiraient sur le vert, BZ22 tendait vers le jaune.

	Pendant plus d’une année, une centaine de laboratoires avait planché sur sa conception, dont la plupart aux États-Unis, sur des fonds privés. En utilisant comme matériel une mouche pollinisatrice robuste, on lui avait adjoint de nombreuses caractéristiques morphologiques et comportementales en puisant dans le génome des espèces d’abeilles les plus âpres au butinage. Il en résulta un insecte hybride, une sorte de mouche augmentée qui devait éviter à l’humanité une fin prochaine. Avec une mortalité élevée dans les couveuses et sur le terrain, elle fut dans ses débuts un pis-aller. C’est à la Mozom, une société du Colorado, que revenait l’honneur d’en assurer la production sur le continent américain. Du fait de la présence de nombreuses filiales, la Mozom occupa très rapidement une société hégémonique.

	La seule contrainte était la stérilité de BZ22. Un choix de la Mozom, mis en avant afin d’éviter toute hybridation. Pourtant bien que peu relayé, l’argument commercial, pour rentabiliser les énormes investissements consentis, fut dénoncé par nombre d’associations.

	La nouvelle fut diversement accueillie et l’engouement prévu, qui aurait dû réunir les habitants de la planète autour du slogan « la Terre est sauve », manqua d’entrain.

	Dans de nombreuses démocraties, les opposants aux gouvernements élus ne manquèrent pas de faire remarquer, souvent avec véhémence, que le résultat était plutôt maigre. Après une mobilisation internationale unique dans l’histoire de l’humanité et des financements de centaines de milliards de dollars, accoucher d’une mouche stérile dont la durée de vie n’excédait pas deux semaines, c’était se moquer du contribuable et de la générosité des donateurs. Au niveau planétaire, une association écologique, la Earthnet, avait même exigé que le tribunal pénal international retrouve et inculpe les responsables de cette « catastrophe », pour les traduire en jugement. Cet appel était resté sans suite. La Earthnet avait une réputation un peu trouble. Elle était présente dans tous les combats, de la survie des baleines aux manifestations contre le nucléaire. Elle avait des bureaux dans toutes les grandes villes du monde. Ses actions, souvent spectaculaires, étaient diversement commentées et, surtout, la question du financement de telles entreprises restait une énigme. Aussi, dans leur grande majorité, les populations ne voulurent pas adhérer à cette polémique et, le printemps venu, ils furent nombreux, le nez en l’air, à chercher les premiers spécimens.

	Dans les écoles, des cours furent institués pour que les enfants ne confondent pas BZ22 avec une de ses cousines. Dans les maternelles, on lisait même des histoires où elle était l’héroïne contre une multitude de méchants, de l’affreux frelon asiatique, qui l’attendait le soir venu après sa journée de labeur, à l’agriculteur sournois qui écoulait son stock de pesticides. Quelques adolescents furent punis pour en avoir volontairement tué, comme ça, par bêtise, juste « pour jouer ». Ils furent condamnés à quelques semaines de travaux d’intérêt collectif. Ils firent la une de quelques gazettes locales et reçurent l’opprobre de la communauté.

	BZ22 avait réussi ce tour de force inédit, qu’aucun personnage public, même dans ses fantasmes les plus débridés, n’avait osé imaginer. Au-delà des races, des clivages politiques et sociaux, des différences d’âge, l’insecte réunissait autour de lui l’intérêt et l’amour de la majorité.

	En plus, BZ22 était bonne fille. Les attaques fongiques n’avaient aucune répercussion sur son mode de vie et les ondes des téléphones portables ne la perturbaient aucunement.

	Mais voilà, sa stérilité faisait les affaires d’une minorité d’industriels et, à l’évidence, la production de ses larves n’était pas prête de cesser. Les patrons et actionnaires de la Mozom se frottaient les mains. Le marché était juteux et avait de beaux jours devant lui.

	Telle qu’elle se présentait, elle ne pourrait jamais se reproduire, même avec quelques ajustements génétiques. Elle ne pouvait être considérée autrement que comme une simple étape dans la longue évolution qui devait aboutir à la création d’un insecte capable de remplacer les abeilles. Il fallait donc concevoir une autre bestiole et poursuivre les recherches, mais cela risquait de prendre pas mal de temps.

	On commençait à murmurer que les fonds nécessaires pour lancer les programmes tardaient à être réunis, juste parce qu’il fallait attendre que les formidables investissements de ces dernières années trouvent un peu de rentabilité.

	Mais, dans l’immédiat, la planète était sauvée et chacun pouvait retourner vaquer à ses occupations, l’esprit à moitié serein.
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	Chapitre I

	 

	 

	 

	Robert Montmec arpentait, soucieux, les allées du parc de la Mutagène. Il alluma une cigarette. Des bassins disposés en escaliers communiquaient entre eux dans des gargouillis bucoliques. Un chemin gravillonné serpentait autour des plans d’eau. Çà et là, des bancs accueillaient les employés pendant leur pause. Les acacias et les mimosas n’avaient presque pas fleuri.

	 

	Tous ceux qui ne connaissaient pas le bouillant président de la société auraient pu s’imaginer qu’il laissait refluer les souvenirs de son impitoyable ascension. Quarante ans déjà… La Mutagène avait été fondée par le rapprochement forcé de deux sociétés gersoises issues de l’après-guerre, la Sagène et la Mutual. La première avait réussi à se faire une place sur le marché des engrais et la seconde, constituée par la fédération de coopératives locales, était devenue une centrale d’achat incontournable pour les producteurs du sud-ouest. Les deux entreprises, de taille moyenne, étaient devenues concurrentes à la fin des années quatre-vingt-dix. Elles avaient pressenti qu’un virage diététique s’amorçait. La conserve avait vécu et l’heure était au surgelé. L’une et l’autre, cherchant à se diversifier, s’étaient engouffrées dans le créneau, mais avaient du mal à rentabiliser leurs investissements. Face à la concurrence internationale, c’est par nécessité qu’elles avaient dû s’unir pour survivre. Robert Montmec, fils du président de la Mutual, prit les rênes de la nouvelle holding. Il sut exiger des deux sociétés les sacrifices nécessaires à leur survie. En quelques années, il imposa la nouvelle Mutagène comme un acteur indispensable de la vie économique régionale. Mais, bien qu’il présentât de réelles aptitudes pour diriger le groupe, il s’ennuyait ferme. Le management n’était pas sa tasse de thé. Bien sûr, les premières années, son ego fut flatté par l’affection que les employés de la Mutagène lui vouaient, lui qui avait sauvé leur emploi, mais cela ne le satisfit qu’un temps. Robert Montmec n’était pas un homme à passer ses journées derrière un bureau à commenter, entouré de collaborateurs, les prévisions des courbes du marché. Non, il voulait voyager, trouver de nouveaux débouchés. En effet, il avait, plus rapidement que d’autres, saisi que le monde était dans une phase de bouleversements sans précédent et que, pour qu’une entreprise puisse se développer, il fallait investir dans la recherche. « Anticiper et diversifier » était son credo.

	Son intérêt se porta tout d’abord sur les OGM. Il recruta une équipe de chercheurs qui mit au point, en un temps record, un nouveau tabac transgénique. Il se chargea de sa commercialisation d’abord auprès des producteurs locaux. Frileux, peut-être effarouchés par la faconde de ce patron bousculant tout, ils promirent d’ensemencer ce nouveau produit, mais firent machine arrière au moment de passer commande. On sut plus tard que les pouvoirs publics les en avaient fortement incités. Qu’importe ce revers, il tourna la Mutagène vers l’export. Alors que la société était financièrement au bord du gouffre, le succès lui sourit. Des pays émergents, moins regardants à la santé de leurs concitoyens, signèrent avec elle des contrats en or.

	À l’aube du nouveau millénaire, il fut un des pionniers de la mise sur le marché des compléments alimentaires qui inondèrent les pharmacies du monde occidental. La malbouffe et le stress contribuèrent au succès de l’idée. Les affaires florissaient, la Mutagène doublait son chiffre d’affaires tous les quatre ans. Elle se transforma en société anonyme et fêta l’embauche de son millième collaborateur dix ans plus tard.

	Le dernier trait de génie de Robert Montmec fut, quand les abeilles commencèrent à se raréfier, de placer sa société aux premiers rangs pour l’attribution des aides publiques. Il sut mettre en avant son savoir-faire et la transparence de ses finances. Fortifiée, pérenne, la Mutagène eut bientôt comme principale activité la production de la mouche américaine, BZ22 de la Mozom. Importante source de revenus malgré la qualité erratique de l’insecte. Cette franchise n’avait pas bridé Robert Montmec dans sa volonté d’aller de l’avant. Des équipes obtinrent des résultats remarquables dans la stabilisation des larves de BZ22 dont le taux de mortalité chuta. Mais surtout, tout le monde avait intégré l’idée que cette mouche n’était qu’une étape et que les efforts pour obtenir un insecte pollinisateur capable de se reproduire devaient s’intensifier. Il fit le choix de réinvestir la quasi-totalité des bénéfices de la Mutagène dans cette direction.

	 

	Il écrasa sa cigarette, dispersa les cendres et fit disparaître le filtre au fond de sa poche de pantalon, en priant que sa fille ne détecte pas sur lui l’odeur du tabac.

	Il avait au moins deux bonnes raisons d’être préoccupé. Premièrement, toutes les manchettes des journaux titraient ce matin-là sur la disparition d’une population d’abeilles saines dans un laboratoire autrichien près de Linz. Les insectes y étaient conservés en vue de leur réintroduction future en milieu naturel. Les médias avaient tellement monté l’affaire en épingle que le monde n’aurait pas été plus stupéfait d’apprendre le réveil des volcans d’Auvergne. Deuxièmement, Robert Montmec avait égaré les clés de sa Chevrolet Impala 1959.

	Si le rapt des précieux insectes l’atteignait comme tout un chacun, l’absence des clés de sa voiture l’affectait et sans doute encore davantage. Il avait déjà exploré trois fois les poches de sa veste et de son pantalon, palpé les doublures dans tous les sens, exploré les tiroirs. Il venait d’effectuer l’aller-retour jusqu’à sa voiture… rien. Il n’avait pourtant pas à s’inquiéter : elle était là, en bas, sur le parking écrasé de soleil, recouvrant de toute sa surface la place réservée à son nom « R. Montmec, Directeur ». Le gardien, ce brave Henri, ne lèverait jamais sa barrière à la Chevrolet conduite par d’autres mains.

	Robert Montmec regagna son bureau. Ses doigts se promenèrent sur un gros presse-papiers en forme de mouche. Il avait beau se dire que c’était grâce à la chute soudaine du nombre d’abeilles que les actions de la Mutagène avaient grimpé en flèche, il trouvait la nouvelle du vol inquiétante. Puis il alluma son nouveau THC et consulta son courrier.

	Les THC, pour « Tablet Holographic Computer », élégants claviers ultrafins, étaient enroulables. Leur mise sous tension créait immédiatement au-dessus de l’objet un écran holographique de la surface d’une feuille A5 ou A4 selon les modèles et dont on pouvait régler l’orientation. Les fonctions se commandaient par la voix ou bien en pointant un stylet sur l’image. Ils venaient d’être mis sur le marché et les propriétaires n’étaient pas peu fiers de les exhiber en public. Ces objets sophistiqués côtoyaient dans les points de vente des petits ordinateurs bon marché issus du recyclage et utilisables quelques mois avant obsolescence. Ouvrir en revanche un THC dans le train, en réunion ou en famille était la marque d’une appartenance à l’élite.

	 

	Un tintement au-dessus de son crâne dégarni le fit sursauter. C’était Adil Stepanian qui tenait, entre le pouce et l’index, les clés de la Chevrolet.

	— Où as-tu trouvé ça ?

	Le jeune homme était depuis quelques années son plus proche collaborateur.

	Devant le regard médusé de son patron, il attendait une manifestation de reconnaissance. La bouche lippue de Robert Montmec, coincée entre une moustache et un petit bouc triangulaire, restait résolument pincée.

	— Sur le tableau de bord de l’Impala ! C’est la nouvelle de Linz qui vous a troublé à ce point ?

	— On ne parle que de ça ! Quels salauds peuvent avoir commis ce vol ? s’insurgea Robert Montmec en décrochant le trousseau des doigts de son collaborateur.

	 

	Adil Stepanian, généticien, avait trente-quatre ans. Sa mère, une Indienne d’une riche famille de Pondichéry, avait épousé l’administrateur d’un port industriel de la côte ouest. De plus en plus affairé à ses porte-conteneurs, ce dernier finit par manquer à ses devoirs tandis que la jeune maman multipliait les aventures. Un Français d’origine arménienne, employé d’ambassade, sut la combler et Adil fit irruption dans leur vie, initialement sous la forme d’un bébé remuant puis plus tard dans la peau d’un étudiant brillant et précoce.

	Robert Montmec le considérait un peu comme son meilleur fils. Les cheveux lisses tombant sur deux épaules larges, les yeux noirs derrière des verres ovales, le nez busqué, Adil Stepanian avait l’esprit vif, l’allure athlétique et toutes les manières pour plaire au patron.

	— Tu appelles Ariane, je vous invite à manger.

	— Un restaurant gastronomique vient d’ouvrir tout près.

	— On monte au réfectoire, on n’a pas le temps de jouer les inspecteurs du guide Michelin.

	 

	Les invités de la Mutagène ne manquaient pas de se faire la réflexion que, pour avoir un restaurant d’entreprise d’une telle qualité, les fonds publics n’étaient pas employés qu’à la recherche. Situé au dernier des cinq étages du bâtiment principal, il accueillait près de deux cents couverts sur un espace qui aurait pu en recevoir le double. Les tables étaient disposées afin qu’une relative intimité soit garantie aux convives. Le personnel se servait en entrées et passait commande pour la suite.

	Robert Montmec adorait son restaurant : pour la qualité de sa cuisine bien sûr, mais aussi parce que c’était un lieu de rencontre où il se mettait à la disposition de ses collaborateurs, du simple laborantin au responsable de recherche. Il voulait qu’une cuisine, à la fois simple et du terroir, y soit mitonnée pour tous. Il avait sa table réservée et l’honorait chaque fois que cela lui était possible.

	 

	C’est avec une bonne humeur forcée qu’il avait insisté pour que sa fille Ariane et Stepanian déjeunent avec lui.

	Robert Montmec savait qu’il allait jouer gros les jours prochains et il avait besoin d’être appuyé, de planifier au plus juste. Il voulait encore une fois faire le point sur la Discrète, LA mouche pollinisatrice de la Mutagène. Avec Stepanian, ils devaient partir prochainement pour Oslo où se tiendrait le sommet international sur la crise de la pollinisation. Ils allaient présenter au monde l’avancée de leurs travaux.

	— Alors, commença-t-il, on va la moucher BZ22 ! Hein ?

	— Tu n’es pas drôle, soupira Ariane. On a autre chose à faire qu’à écouter tes blagues vaseuses. Vous partez à Oslo la semaine prochaine et rien n’est prêt. On va encore se dire les mêmes choses qu’hier midi, juste parce que tu as besoin de calmer ton stress.

	« Elle y va fort, tout de même », pensa Stepanian.

	— Ariane, ma chérie, susurra Montmec, sois positive, s’il te plaît. Nous sommes à l’aube d’un monde nouveau. Arrête de faire la tête, ça fait mauvais effet sur le personnel. N’oublie pas qu’on doit réunir nos équipes à l’amphi cet après-midi.

	— De notre côté, nous n’avons pas assez avancé pour rendre compte de nos travaux, tu t’en doutes. Je n’aurai rien à dire.

	— Ce n’est pas grave, chaque chose en son temps. Je t’ai demandé de déjeuner avec nous pour t’annoncer la grande nouvelle. J’ai ordonné ce matin que les premières Discrètes soient lâchées dans la nature.

	— Tu es fou, s’emporta Ariane. C’est bien trop tôt ! Tu joues à l’apprenti sorcier ! Qui est-ce qui t’a mis une idée comme celle-là dans la tête ?

	— Moi, l’interrompit Stepanian. Je crois au contraire que l’idée est excellente. Nous avons une cinquantaine de Discrètes greffées de puces GPS, qui en ce moment même s’ébattent dans notre campagne. Si le moindre problème survient, nous pouvons les éliminer dans la minute.

	— Mais pourquoi tu ne m’as rien dit ? fit Ariane.

	Robert Montmec reprit la parole.

	— C’est moi qui lui ai demandé de garder le secret le plus total sur cette opération. Comme je te le demande maintenant. Tu dois comprendre : il nous manquait certains tests pour la conférence et nous étions coincés par les délais. Alors, la semaine dernière, j’ai lancé l’idée de les réaliser in vivo, pour gagner du temps. Les premières fleurs sont en train d’éclore, ce serait dommage de ne pas en profiter. On a encore beaucoup de travail, il va falloir les tester sur les arbres fruitiers, sur les légumes. Il n’y a aucun danger, je ferai le nécessaire pour que les Discrètes soient éliminées dans une petite semaine. C’est un premier essai, disons, informel. Pour voir si elles tiennent le coup quelques jours, tu comprends ? Cet après-midi avec Adil, après la plénière, on observera leurs trajectoires sur le grand écran. Tu viendras avec nous : ça va être instructif.

	— Eh bien, puisque je suis toujours la dernière informée de ce qui se passe ici, sachez que je trouve cette idée aussi stupide que dangereuse. Vous êtes deux inconscients et je ne veux pas en savoir davantage.

	Ariane se leva, rouge de colère, et planta les deux hommes.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	 

	 

	 

	— La Discrète est prête. Nous n’avons plus qu’à en assurer la promotion. Notre intervention à la conférence d’Oslo ne passera pas inaperçue, que chacun en soit persuadé. Tous nos essais sont concluants : les femelles et les mâles sont féconds, les cycles de reproduction sont conformes à nos prévisions. Il n’y a plus qu’à lui obtenir une autorisation d’une mise sur le marché, ce sera fait dans l’année. « Voici donc une belle scie prête à couper la branche sur laquelle nous sommes tous assis », me direz-vous. Vous pensez tous, n’est-ce pas, que l’arrêt progressif de BZ22 va faire fondre notre chiffre d’affaires. C’est un point de vue que je comprends, mais qui ne dépasse pas le très court terme. Sachez que tous nos concurrents travaillent dans le même sens que nous. Aujourd’hui, notre technologie nous donne une avance certaine sur eux et nous n’allons pas attendre qu’ils nous rattrapent ! La seule chance de poursuivre notre développement est de les prendre à la gorge en premier et de repartir avec le pactole. Cela ne signifie pas que nous devrons restructurer l’entreprise, au contraire. D’abord, le nombre de mouches au travail sera systématiquement ajusté par des introductions locales et saisonnières. Ensuite, nous serons appelés à faire évoluer notre produit. Monsieur Stepanian et son équipe travaillent sur plusieurs projets. La Discrète sera pour les prochaines générations de mouches ce qu’un Blériot est devenu pour le plus sophistiqué des avions actuels.

	Un jeune rouquin en blouse blanche se leva et demanda respectueusement la parole.

	— N’y aura-t-il pas risque de concurrence, voire de croisements, entre les différentes espèces qui se retrouveront sur le terrain ?

	— Vous dites « la concurrence », j’entends cela. Qu’a-t-elle de malsain ? Nous vivons dans un monde où le meilleur gagne. C’est une question légitime. Mais n’ayez aucune crainte. Monsieur Stepanian et son équipe ont tout fait pour minimiser ces risques.

	 

	Sur l’estrade, devant la Mutagène au grand complet, Robert Montmec continuait son discours magistral. Il menait sa réunion debout, le micro à la main. Les mots sortaient de sa bouche comme autant de baumes apaisants sur les inquiétudes de ses ouailles.

	Assis à sa droite, Adil Stepanian était réduit au rôle de faire-valoir. Il opinait régulièrement du chef, la lèvre inférieure ressortie. Sans doute aurait-il aimé être davantage sollicité, prendre la parole pour autre chose que pour confirmer les allégations de son patron, mais l’occasion ne venait pas.

	Sur sa gauche, Ariane, à moitié enfoncée dans son fauteuil, les bras croisés, semblait la seule personne à ne pas se laisser subjuguer par le show paternaliste. Les tapotements de ses baskets trahissaient son énervement. Elle avait gardé sa blouse blanche, comme si elle était pressée de retourner à ses éprouvettes. Son attitude renfrognée fut remarquée par tous, sauf, en apparence, par celui auquel elle était destinée.

	En fait, Ariane était dans une impasse et n’avait personne avec qui partager son lourd secret. Elle trompait son malaise en laissant son esprit caustique commenter la réunion. « Mais pour qui se prend-il ? Quand je pense que c’est mon père ! Il n’y aura donc personne pour lui fermer son clapet et lui dire en face qu’il fait fausse route ? »

	La réponse paternelle à l’intervention du petit rouquin poussa l’exaspération à son comble : « Mais ce n’est pas vrai : il ne se rend pas compte qu’il est en train de parler à des gens bien plus qualifiés que lui sur le sujet ! C’est un commerçant, c’est tout, il vendrait sa bestiole comme un bonimenteur, ses casseroles sur un marché ».

	Pendant la petite heure que dura la réunion, elle n’arrêta pas ses invectives silencieuses, sans que cela ne chasse ses angoisses.

	Quand il fut autorisé à sortir, le personnel commenta diversement la mine renfrognée de la fille du patron. Une fraction de la gent masculine avait été bercée par le discours omnipotent de Robert Montmec. Une autre s’était hasardée à lancer quelques œillades en direction d’Ariane. Il faut dire qu’elle avait le genre de beauté à mettre tout le monde d’accord. Sa moue boudeuse en fut d’autant plus remarquée.

	En attendant l’ascenseur, devant une vingtaine de personnes, Robert Montmec, souriant, demanda à sa fille de l’accompagner jusqu’à son bureau. Elle ne répondit pas, mais lui emboîta le pas.

	 

	— Assieds-toi, Ariane. Je vois bien que quelque chose te tracasse. Cela me peine de te voir ainsi. Que se passe-t-il ? Tu as des soucis dans le développement de ton programme ?

	Ariane leva les yeux au ciel, mais son père feint de ne pas le remarquer et continua sur un mode patelin.

	— Tu sais que je te laisse une totale liberté. Tu diriges la seule équipe pour laquelle je n’ai pas fixé d’objectifs, tu as toute ma confiance. Allez, viens avec moi, nous allons rejoindre Adil pour observer la trajectoire des Discrètes sur l’écran de son THC.

	— Pour toi, il n’y a que le boulot dans la vie ! Tu me vois préoccupée, alors ce ne peut être qu’un problème professionnel ! Maman serait encore parmi nous, elle aurait honte de ta réaction !

	Arlette Montmec était décédée depuis une quinzaine d’années. Le vide, laissé par sa disparition, avait installé entre son époux et sa fille un non-dit tel que son souvenir n’était presque jamais évoqué.

	Le ton changea immédiatement.

	— Ne mêle pas ta mère à cette conversation, elle m’a toujours soutenu.

	— On voit où ça l’a menée !

	— Ne dépasse pas les bornes, s’il te plaît ! Je ne t’autorise pas à porter un jugement sur mon couple ! Le handicap de ton frère nous a profondément affectés et nous avons tout fait pour que tu ne sois pas mêlée à nos difficultés. Ta mère est partie trop tôt. Sa disparition nous laisse inconsolables. Je n’ai pas la prétention d’avoir voulu la remplacer auprès de toi, mais je t’ai écoutée chaque fois que tu as voulu me parler, aujourd’hui comme quand tu étais petite fille. Et puis tu sais que ton attitude est néfaste pour le moral de nos collaborateurs. Alors, dis-moi ce qui te tracasse, j’ai peut-être la possibilité de t’aider.

	— Je ne vois pas pourquoi je me confierais à quelqu’un qui regarde sa montre toutes les deux minutes. Tu n’as jamais eu le temps ni la patience de m’écouter, nous n’avons pas les mêmes souvenirs et je le regrette. Regarde-toi, tu es en train de penser à ton rendez-vous.

	— Ne sois pas insolente. Je te rappelle que tu me dois doublement le respect. Dans une phase aussi cruciale de notre développement, tu pourrais mettre tes soucis personnels de côté !

	Ariane soutint un long moment le regard de son père puis se leva avec calme.

	— Il y a longtemps que tu ne m’impressionnes plus ! siffla-t-elle, sarcastique.

	Le regard fixe, elle fit quelques pas en arrière, puis à la hauteur de la porte, elle tourna les talons, ouvrit lentement et partit sans refermer. Robert Montmec retint un rugissement et s’éjecta de son fauteuil.

	 

	Derrière son ordinateur, Adil Stepanian se sentait tout chose. Il gardait les yeux grands ouverts, comme hypnotisé. Son écran venait de se mettre en veille sans que cela le sorte de son apparente léthargie. Pourtant tout son être, toute son attention étaient tendus vers l’autre côté de l’immense baie vitrée qui séparait son bureau de celui du patron.

	Ce dernier avait une conversation très animée avec sa fille. Mais les bruits ambiants en filtraient l’essentiel et seules quelques bribes lui parvenaient.

	D’où il était placé, il ne pouvait les apercevoir et n’osait pas bouger de peur d’attirer l’attention.

	Il se plut un court instant à croire qu’il était au centre de la discussion. Il s’imagina qu’Ariane avait parlé de leur relation et que son père réagissait mal.

	La veille, ils avaient fait l’amour, et, pour la première fois, Ariane ne l’avait pas renvoyé dans ses pénates, leurs ébats terminés. Elle était ainsi, la belle Ariane. Le sexe étant nécessaire à son équilibre, elle avait trouvé avec Stepanian l’homme idéal : bon amant et amoureux transi, elle savait qu’il ne lui demanderait ni sa main, ni un enfant, ni toutes ces choses qui l’auraient empêchée de mener ses recherches comme elle l’entendait.

	Soudain, il lui sembla que son cœur s’arrêta. La porte de son bureau s’ouvrit sur Robert Montmec.

	
	
— Alors, Stepanian, on dirait que je t’ai fait peur ?




	Puis, sans lui laisser le temps de répondre :

	— Réveille-toi ! Tu n’as pas oublié que nous partons dans une semaine pour Oslo ?

	— Non !

	— Tu as des nouvelles de nos petites chéries ?

	— Elles bossent, on dirait. J’étais justement en train de visualiser leurs trajectoires, regardez ça. Des sportives.

	— Excellent ! Il y a pas mal de temps d’arrêt, ce sont sûrement des pauses-butinage, ça se présente bien. Demain, tu enverras une équipe de gars armés de filets pour qu’on en récupère deux ou trois, dit Robert Montmec en ouvrant le coffre.

	Il sortit une liasse de billets qu’il agita au-dessus de sa tête.

	
	
— Je file à ma séance de sophrologie. Je te verrai demain. Allez, salut. Occupe-toi d’Ariane, elle a une humeur de chien. Il y a quelque chose qui ne va pas, mais elle n’arrive pas à me le dire. Parle-lui, sors-la ce soir, essaie de voir si elle a des soucis. Je compte sur toi pour la faire parler. Tu me raconteras et on verra comment l’aider en douce.




	Il fit un pas vers la porte, mais se ravisa.

	— Il faudra trouver un moment avant de partir à Oslo. Tellier m’a envoyé une note de service. Il laisse entendre qu’il y a plus que des imprécisions dans l’utilisation des subventions. Il voudrait qu’on se réunisse au plus vite. Pas un mot à Ariane, elle est déjà assez perturbée ! Nous devons tirer cette affaire au clair avant notre départ ! On ne peut pas courir le risque de partir là-bas avec une casserole à nos basques.

	Stepanian acquiesça avec un vague murmure et se leva pour saluer son patron.

	— Tu n’aurais pas vu mon presse-papier ? lança Montmec du couloir.

	Stepanian fit non de la tête, comme quelqu’un qui ne peut imaginer qu’il voit une personne pour la dernière fois.

	Il se retourna et guetta le passage de la Chevrolet par la fenêtre ouverte de son bureau.

	Robert Montmec et Adil Stepanian, c’était une histoire de presque huit ans qui dépassait la simple collaboration. Admiratifs l’un de l’autre, ils avaient construit leur relation autour d’une confiance sans bornes. L’imagination de l’un s’alliait avec l’autorité de l’autre.

	Sans conviction, l’ingénieur chercha quelques instants le presse-papier. Il ne trouva rien dans ses tiroirs et à l’évidence, l’objet n’était pas dans son bureau.

	Trois longues minutes s’écoulèrent. Le ronronnement flûté de la Chevrolet se faisait attendre.

	Vaguement inquiet, Stepanian se leva et se pencha par la fenêtre.

	Son sang se glaça et sa bouche s’ouvrit sans qu’aucun son ne puisse en sortir. En bas, sur le parking, la tête ensanglantée de Robert Montmec dépassait par la vitre ouverte, inanimée.

	Il sortit de son bureau en hurlant.

	— Appelez une ambulance ! Le patron a eu un accident ! Vite, bordel !

	Une minute plus tard, il était sur les lieux. Il n’osait toucher le corps et se tordait les mains.

	— Putain ! Putain ! Putain !

	Robert Montmec était assis à la place du chauffeur. Sa tête reposait sur le montant de la portière. Il avait la bouche ouverte, les yeux révulsés. Ses traits manifestaient plus la surprise que la terreur. Du sang avait coulé de chaque côté du nez. Au sommet de son front, on aurait pu croire que son presse-papier fétiche tenait en équilibre.

	L’objet en laiton représentait une grosse mouche, ailes déployées. Il mesurait une vingtaine de centimètres de longueur. L’impression qu’il reposait comme par miracle sur la tête du mort tenait au fait qu’une aile était enfoncée dans son crâne.

	Le gardien arriva.

	— Bon Dieu, le patron ! Il est… ? Vous avez vu ce qui s’est passé ?

	Les cris firent jaillir aux fenêtres quelques curieux. Comme une traînée de poudre, la nouvelle du décès circula dans les services et le parking se remplit vite.

	Stepanian ne répondit pas tout de suite au gardien. Ses pensées se bousculaient. « Ariane, il faut la prévenir ! »

	— Ne bougez pas d’ici, finit-il par lâcher.

	Les ascenseurs des sous-sols étaient en maintenance et il dévala les marches jusqu’au bureau d’Ariane. Elle avait réuni son équipe. Stepanian entra sans frapper, hagard.

	— Je suis très occupée, Adil. Tu peux repasser ?

	L’intrusion avait crispé la jeune femme. La présence de Stepanian sur ses terres la rendait toujours nerveuse.

	— Ariane, c’est urgent. Ton père…

	Le visage décomposé de son amant la troubla. Elle sortit dans le couloir et ferma la porte derrière eux.

	— Que se passe-t-il ?

	— On vient de retrouver le corps de ton père dans sa voiture.

	Ariane chancela.

	— Tu veux dire que…

	Stepanian la saisit par les épaules et continua d’une voix brisée par l’émotion.

	— Il faut que tu sois forte, il a peut-être été assassiné. Viens.

	Il la soutint jusque sur le parking. La foule s’ouvrit pour les laisser passer.

	— Oh, mon Dieu, papa !

	Par la vitre baissée, elle posa son visage contre le sien.

	— Il ne faut pas…

	Devant la douleur de la jeune femme, Stepanian ne finit pas sa phrase.

	Une éternité s’écoula avant qu’ils n’entendent la sirène de l’Urgence Médicale Privée. Un médecin constata le décès et tendit un lecteur de cartes en direction de l’assistance. Stepanian le régla. Peu après, les gendarmes arrivèrent. L’espace autour de la voiture fut circonscrit. Un pandore, sorti tout droit d’une image d’Épinal, s’approcha d’eux. Rougeaud, de forte corpulence, sa voix de rogomme emplit l’espace.

	— Brigadier Garlic. Vous êtes des parents de la victime ?

	Ils déclinèrent leur identité.

	— Où peut-on s’installer pour la déposition ?

	— Dans le bureau de mon père, si vous voulez.

	 

	Bien calé à la place du patron qu’il s’était octroyée d’office, le brigadier Garlic relut à Stepanian sa déposition. Très à l’aise, il imprimait de la pointe de son pied gauche des mouvements de rotation à l’immense fauteuil de cuir noir.

	— Vers dix-sept heures, vous avez salué Monsieur Robert Montmec, votre employeur.

	Ariane fixait avec mépris le profanateur.

	— Vous l’avez vu sortir du coffre de votre bureau une belle liasse de billets destinée à régler des séances de sophrologie.

	Le brigadier prit une profonde inspiration. Le cuir crissa. Ariane se raidit.

	— Quatre à cinq minutes plus tard, vous avez vu de votre fenêtre le corps gisant dans sa voiture. Autre chose à rajouter, Monsieur Stepanian ? termina le brigadier en époussetant le bord du bureau du revers de la main.

	Stepanian, sensible à la présence courroucée d’Ariane, préféra ne pas mentionner qu’il avait entendu celle-ci se disputer avec son père une heure avant le crime. Tout comme il jugea bon de ne rien dévoiler sur sa relation avec elle. Et encore moins mentionner que, dans ses derniers propos, Robert Montmec avait évoqué de probables détournements de fonds.

	— Non, c’est tout. Si quelque chose me revient, je vous ferai signe.

	— Avez-vous remarqué un changement dans le comportement de la victime les jours précédant le drame ?

	Tous deux se regardèrent.

	— Non, jusqu’au dernier moment, il était d’humeur enjouée, dit Stepanian.

	— Si j’ai bien compris, reprit Garlic peu pressé de mettre un terme à l’entretien, la clé de contact était sur le tableau de bord, mais vous avez déclaré ne pas avoir entendu le moteur.

	Ariane avait du mal à garder son calme tandis que le brigadier prenait de plus en plus d’assurance.

	— Tout s’est passé très vite. L’assassin, caché à l’arrière, attendait Monsieur Montmec. Le pauvre ne s’est pas rendu compte de ce qui lui arrivait. Il a reçu deux coups de presse-papier. Le premier sur la joue. Le meurtrier est sans doute droitier : il devait tenir la mouche par le corps puisque les six pattes de l’insecte ont marqué profondément la joue droite de votre patron.

	« Le patron était aussi mon père, Ducon ! » se contint Ariane dans un soupir.

	— Le coup porté sur la tempe a fait perdre connaissance à la victime. Le second a enfoncé l’aile de la mouche de plusieurs centimètres à l’intérieur du crâne. Il a été fatal. L’assassin a dû agir seul. Risqué comme plan, vous ne trouvez pas ?

	Depuis le début de la lecture du procès-verbal, le brigadier Garlic n’avait regardé que Stepanian.

	— L’arme du crime est étrange. Vous la connaissiez ?

	— Oui, répondit Stepanian. Une grosse mouche presse-papier en laiton, qui trônait sur son bureau.

	— Selon moi, l’assassin aurait plus vite agi avec un couteau ou une corde. Je pense que l’acte porte une signature. Je ne vous retiens pas. Ah, au fait, je pense que vous n’y verrez pas d’inconvénient : j’ai demandé l’enlèvement de la voiture. Nous allons la passer au peigne fin.

	Stepanian et Ariane laissèrent le gendarme à ses spéculations.

	 

	Sur le parking, ils assistèrent à l’envol de la Chevrolet. Un camion la treuillait sur sa plate-forme. Les gyrophares de l’engin faisaient luire la voiture et lui donnaient l’apparence d’une auto de manège. Le personnel n’avait pas regagné les bureaux. Regroupés en grappes d’une dizaine d’individus, tous regardèrent, hébétés, s’éloigner la longue silhouette bleue qui bringuebalait, vidée de toute énergie.

	Le soleil couchant avait repeint en quelques minutes les bâtiments, le ciel et les arbres. Il sembla à Stepanian, soudain attentif à l’intense coloration de l’atmosphère, que ses petites lunettes ovales étaient munies d’un filtre orange. Le fil de la journée se déroulait comme une pelote dégringolant un escalier : le corps d’Ariane dans le petit matin, le salut du gardien au franchissement de la barrière, la Chevrolet sur le parking, le repas conflictuel du midi, les derniers mots du patron… Il leva la tête et observa très haut dans le ciel une procession de nuages moutonnants et dorés.

	Le gardien sanglotait et soufflait dans un grand mouchoir à carreaux. Stepanian, réveillé par le brouhaha du personnel entassé sur le parking, lui demanda d’aller chercher le porte-voix.

	— Qu’est-ce qu’on va devenir ? Pourquoi est-ce arrivé ? Pauvre Monsieur Robert.

	— Allez Henri, allez !

	Ariane se rapprocha du gardien. Plus par agacement que par compassion, elle posa une main sur son épaule et l’accompagna vers sa guérite.

	— Mademoiselle Ariane, je connaissais votre père depuis l’école primaire. Il a toujours été bon avec moi.

	— Je sais, Henri, je sais. Il vous appréciait, je vous assure. Donnez-moi le porte-voix.

	Pendant que Stepanian préparait ses mots, elle porta l’objet à sa bouche et dit d’une voix qui ne tremblait pas :

	— Chers amis. L’impossible est arrivé. Mon père, notre patron, vient d’être assassiné. Dans ces moments extrêmes, nous devons faire preuve d’une solidarité indéfectible. C’est ensemble que nous traverserons les épreuves à venir et tiendrons la Mutagène à flots. Ce qu’il aurait voulu, c’est que dès demain matin nous reprenions tous notre poste. Je sais que je peux compter sur vous. Soyez assurés que de notre côté Monsieur Stepanian et moi-même ferons tout pour défendre la pérennité de notre entreprise. Rentrez chez vous, mes amis. Vous serez informés des suites de l’enquête, je m’y engage.

	 

	La nuit tombait. Le parking se vida lentement.

	 

	Ariane avertit Stepanian qu’elle filait chez elle. Le ton n’admettait pas de réplique : il devait se préparer à passer la soirée seul.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre III

	 

	 

	 

	Stepanian essayait d’imaginer son avenir proche. Qu’allait-il se passer ces prochains jours à la Mutagène ? Comment ses relations avec Ariane pouvaient-elles évoluer ? Son statut de numéro deux allait faire du surplace après le coup du porte-voix. Tout s’était passé comme si elle s’était autoproclamée patronne de la Société et personne n’y avait trouvé à redire.

	 

	Dans sa cuisine, il découvrit que la femme de ménage lui avait décongelé un poulet colombo. Il y fit à peine honneur. Comme à la fin de chaque journée stressante, il roula un joint. Allongé sur le parquet du salon, il se surprit à penser à son patron sans réel chagrin. C’était comme si la charge émotionnelle s’était évaporée. Une froideur protectrice avait remplacé l’affolement des premiers instants. Son manque de compassion finit par lui faire éprouver une sorte de gêne confuse. Un début de culpabilité, comme à la mort de son père, le choc, l’absence de tristesse. Il n’était pas homme à s’éterniser dans l’introspection et préférait le recours aux expédients.

	Étonnamment, un être aussi intelligent que Stepanian se connaissait bien mal. Il avait cédé à la tentation de livrer l’histoire de sa vie et ses détails intimes à des sites d’IA prédictive pour lutter contre les angoisses qui l’assaillaient dans ses moments les plus sombres. Sa personnalité était construite autour d’une dualité : battant et décideur au travail, son attitude avec les femmes était à l’opposé. Soumis, obéissant, il faisait allégeance pour récolter des miettes d’amour. Sa relation avec Ariane était pétrie de mille frustrations. Il cachait à tous, et d’abord à lui-même, qu’il était habité par un ennemi intérieur qui, lorsqu’il le rattrapait, aurait pu lui faire casser son plus beau jouet.

	Sa relation sans espoir avec la fille du patron était une évidente manifestation d’un risque inutile qui aurait pu lui coûter cher. Par le passé, dans ses études, ses amitiés, dans sa vie familiale, il avait cherché des querelles inutiles. Tout cela sans s’interroger sur les ressorts et les origines de telles motivations.

	À aucun moment de sa réflexion, il ne lui vint à l’esprit que son univers, reposait sur trois points : la Mutagène, Robert Montmec et Ariane. Son avenir proche aurait dû l’inquiéter davantage.

	D’un mouvement brusque, il se leva et se dirigea vers le bar puis il sortit chercher un peu de fraîcheur au-dehors, un verre de whisky bien lesté à la main. Le tremblement des eaux de la piscine animait les reflets cendrés de la lune. Savourant le moment, il s’étendit sur le bord du bassin. Un deuxième joint, copieux, roulé avec la dextérité d’un illusionniste, prolongea la quiétude du moment.

	Comme d’habitude, le cannabis l’aida dans un premier temps à organiser ses idées. Il avait encore quelques jours pour finaliser les préparatifs du voyage à Oslo. Ils n’en avaient pas parlé, mais pour lui cela ne faisait aucun doute qu’Ariane allait prendre la place de son père et faire transférer le billet à son nom. Il se demanda pourquoi le dossier de la Discrète n’avait pas été dérobé dans la voiture. Les documents n’étaient pas d’une grande importance stratégique, mais quand même ! Cela pouvait-il représenter une piste ? Un tueur mal informé ? Difficile à croire. Soudain, Stepanian pensa que la Mutagène pouvait héberger une ou plusieurs taupes qui avaient transmis les renseignements à des firmes concurrentes. L’argent avait été volé pour faire diversion, tout simplement. Soudainement, il glissa dans une phase de délire où il perdit le fil de ses pensées.

	« Et si ce tordu de brigadier allait me faire des histoires et décider de m’inculper ? Adil Stepanian, vous avez fait assassiner Robert Montmec pour avoir main libre sur les destinées de la Mutagène ! Ou pire, si Ariane et moi étions inculpés ? Le couple infernal qui a voulu éliminer le patron vieillissant, par amour et par intérêt ! »

	Il fut incapable le lendemain de se remémorer l’instant où il avait atterri dans son lit.

	 

	Après avoir laissé Stepanian avec le brigadier, Ariane était rentrée chez elle. Mais un peu plus tard dans la soirée, deux gendarmes l’avaient appelée : perquisition du domicile de Robert Montmec, présence indispensable. La fouille avait duré moins d’une heure et les deux hommes étaient repartis sans avoir trouvé quoi que ce soit d’intéressant. Seule dans la villa fantôme, elle avait téléphoné à Stepanian, mais il n’était déjà plus en mesure de réagir à une sonnerie. Elle aurait voulu se blottir contre lui, entendre son cœur. Sentir que la vie continuait. C’était la première fois qu’il lui manquait. Ce fut aussi la dernière.

	Allongée sur le lit de son père, Ariane ne prit pas la peine de se déshabiller. Les mains jointes entre les cuisses, les genoux serrés, elle respirait par à-coups, le corps secoué de sanglots intermittents. Tout juste eut-elle le soin, après avoir compris qu’elle ne trouverait pas le sommeil, d’ôter ses escarpins. Ses yeux restaient bloqués sur la position « grand ouvert » et son cerveau tournait à plein régime, sans direction précise.

	« J’ai été odieuse avec papa, nous étions devenus des collaborateurs dans l’organigramme de la Mutagène. Chaque fois qu’il essayait de se rapprocher de moi, je le repoussais, comme une ado. »

	Avant l’aube, alors que le merle du fond du jardin poussait ses premières vocalises, elle finit par maudire son manque de courage. Elle s’en voulait d’avoir appelé Stepanian. C’est vrai que, cette nuit, ses larges épaules lui auraient été d’un grand réconfort, mais elle savait aussi qu’il aurait été difficile de faire machine arrière s’il était devenu trop tendre. C’était tomber dans le piège qu’elle évitait depuis le début de leur relation. Heureusement que tout à l’heure, il n’avait pas décroché. Stepanian était amoureux, pas elle.

	« D’ailleurs, ma pauvre fille, le seul type que tu as aimé n’a pas voulu de toi ! » Le lointain souvenir de cet amour resté platonique lui tira un bref soupir.

	Au petit jour, ses pensées l’amenèrent à envisager le futur de la Mutagène.

	« C’est toi la patronne, maintenant. Il va falloir jouer serré. Aller à Oslo, prendre le pouls de la recherche mondiale. Stepanian va m’accompagner là-bas. Au retour, il faudra que je me décide à le plaquer. Son amour devient gênant ! »

	Elle s’endormit alors que les premiers rayons de soleil entraient dans la chambre. Vers neuf heures, son portable sonna. Elle regarda le numéro. C’était lui. Elle ne répondit pas et attendit le message.

	— Ariane, où es-tu ? Je suis chez toi, la maison est vide. Tu te souviens qu’on a rendez-vous à la gendarmerie dans une heure. Je m’inquiète, j’espère que tu n’as rien. Je ne t’ai pas dit que tu pouvais compter sur moi en toute circonstance, mais tu le sais. Je t’embrasse.

	Elle se leva. Elle avait mal partout. Elle se dirigea vers la salle de bains et resta un long moment sous la douche. Elle se rhabilla avec ses vêtements de la veille. Puis elle rappela Stepanian.

	— Adil ? J’ai passé la nuit chez mon père. Tu viens me chercher ? Je ne suis pas en état de conduire.

	Un quart d’heure plus tard, il se présentait devant la villa de Robert Montmec avec la C11 de la Mutagène. « Il a dû rouler comme un dingue, se dit Ariane. Il est allé à moto de chez moi à la boîte et il a pris la voiture de fonction – sans doute pour que je ne sois pas trop secouée sur son gros cube. Quelle délicatesse ! Je suis folle, après tout, de vouloir larguer un type comme lui, surtout en ce moment ! »

	Dans le silence du gros crossover, ils se sentaient mal à l’aise l’un et l’autre, gênés d’avoir à cacher leurs errances de la nuit.

	Devant la gendarmerie, Stepanian se risqua à poser la main sur le genou d’Ariane. Il la sentit se crisper et sortit.

	Le brigadier Garlic les attendait. Lorsqu’ils furent introduits dans son bureau, il regarda sa montre, une façon pour lui de leur faire remarquer leur retard. Ariane avait le visage d’une enrhumée fiévreuse.

	Le crime crapuleux ne faisait aucun doute. La disparition de l’argent liquide que portait Robert Montmec justifiait ce parti pris. L’assassin savait que sa victime rejoindrait son véhicule avec cette somme. Il faisait peut-être partie du personnel, d’autant que le gardien n’avait pas remarqué d’allées et venues suspectes.

	Le meurtre lui faisait penser à deux autres affaires : l’hiver dernier, le directeur de la Clinique des Murets avait été retrouvé poignardé à l’entrée de sa résidence, dépossédé lui aussi d’une importante somme en liquide. Puis, plus récemment, on avait sorti d’une benne du centre de recyclage le corps d’un patron de boîte de nuit. Stepanian suggéra au brigadier une piste plus vraisemblable. Il lui confia que la Mutagène était sur le point de révolutionner la pollinisation par les mouches et que son avance dans ce domaine pouvait expliquer une réaction violente de la part d’un concurrent soucieux de voir le marché lui échapper.

	Le brigadier campa sur ses positions.

	— Nous savons que monsieur Montmec, d’un naturel prévenant et communicatif, aimait bavarder avec le gardien, les jardiniers ou le personnel intérimaire chargé du ménage. Les jardiniers sont bien du personnel de chez vous, n’est-ce pas ?

	Ariane ne supportait plus la suffisance bornée qu’affichait le gendarme. Elle éclata :

	— Il avait de l’empathie pour le petit personnel, c’est un fait, mais de là à le soupçonner d’avoir divulgué des secrets de fabrication, c’est prendre mon père pour un doux dingue. Je vous prierais, monsieur le Brigadier, de ne pas franchir ce pas.

	Ariane venait de s’exprimer d’une voix cinglante, qui contrastait avec son air abattu.

	— Oui, bon. Quoi qu’il en soit, je souhaiterais poursuivre mon enquête par une visite de votre usine, disons… demain matin. Vous allez m’envoyer les coordonnées du personnel et de vos prestataires. Vous vous signalerez à la gendarmerie, ici même, à votre retour d’Oslo. En outre, vous allez rédiger une note de service à l’attention de vos collaborateurs leur demandant de se mettre en rapport avec nous, pour signaler tout comportement suspect. Nous aurons besoin de vous pour recouper des témoignages. Ah oui, vous devez comprendre que nous devons garder le corps de monsieur Montmec quelques jours pour l’autopsie.

	Garlic, empêtré dans son machisme inoxydable, relança Stepanian.

	— Vous aurez un moment à me consacrer avant votre départ ?

	Sur le même ton sans appel, c’est Ariane qui répondit.

	— Je verrai si monsieur Stepanian pourra vous accorder un moment pendant nos préparatifs. Maintenant, il faut que je vous laisse. Je retourne en taxi à la boîte.

	Le brigadier la laissa filer.

	— Une fille pas facile hein ?

	— Vous auriez dû lui prêter plus d’attention, c’est elle la patronne maintenant.

	— Et la patronne a-t-elle les reins assez solides pour prendre la relève du papa ? En tout cas, leur courbe est parfaite ! Jolie chute, n’est-ce pas ?

	Stepanian se rendit compte que Garlic n’était pas brigadier par hasard et qu’il avait vite senti que ses relations avec Ariane dépassaient le simple cadre professionnel.

	La conversation lui échappait. La gêne s’installa entre les deux hommes, jusqu’à ce que le gendarme brise la glace.

	— Écoutez, j’ai vraiment envie que votre histoire de mouches soit un succès. Votre aventure est en train de rendre notre ville célèbre dans le monde entier. J’espère que votre fatigue et le choc consécutif au décès de Monsieur Montmec n’entraveront pas votre réussite. Et vous m’avez l’air, euh… si fatigué. J’aimerais vous aider.

	Stepanian, intrigué, se pencha vers son interlocuteur, comme s’ils allaient échanger un secret.

	— Je vais être franc. Vous êtes fiché aux Stups comme consommateur occasionnel de cocaïne.

	— …

	— Eu égard à l’importance capitale de vos recherches, vous ne serez jamais inquiété, je vous rassure.

	Le brigadier fit le tour du bureau, posa une main sur le dossier du fauteuil de son interlocuteur qui fut assailli par un subtil cocktail de tabac froid, de dentifrice et de déodorant de supérette. Stepanian eut un mouvement de recul, mais l’autre approcha son visage du sien.

	— Je vous proposerais bien quelque chose. J’ai de quoi vous faire passer ce cap difficile.

	Stepanian bloqua sa respiration et chuchota :

	— Quoi ?

	Le gendarme se redressa et arpenta le bureau en se frottant les mains.

	— Notre dernière investigation dans le milieu nous a fait mettre la main sur un stock de poudre. Je vais vous en donner un sachet. La discrétion du transport reste à votre charge, mais pour une faible quantité, on peut toujours se débrouiller avec la doublure d’un vêtement, la semelle d’une chaussure ou je ne sais quoi. C’est le moment d’en profiter, n’est-ce pas ? Donnez-moi deux minutes, je reviens.

	Complètement ahuri, Stepanian attendit le retour de Garlic et murmura un « merci » incompréhensible en prenant le sachet.

	 

	Sur la table basse de son salon, il disposa deux rails bien parallèles, assez fins, qu’il avait pris soin auparavant d’émietter avec une lame de rasoir. Puis il sortit du fond du tiroir à vaisselle, un petit cylindre d’argent, s’agenouilla devant la table et, de deux grandes inspirations, fit disparaître les lignes blanches. Il s’écroula sur son canapé. Une minute plus tard, il se releva électrisé, ramassa le tube et sniffa comme un morbide les dernières poussières blanches qui s’étaient dispersées.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre IV

	 

	 

	 

	Stepanian eut un serrement de cœur, le lendemain, lorsqu’il vit une fourgonnette de la gendarmerie franchir la barrière. C’était Garlic. Il l’observa s’extraire avec lourdeur du véhicule, ajuster sa casquette et se diriger vers l’entrée de la Mutagène.

	« Qu’est-ce qu’il me veut, ce chieur ? »

	Il se sentit blêmir en repensant à leur conversation surréaliste de la veille. Puis, d’un coup, la panique le gagna.

	« Hier, il m’a tendu un piège et aujourd’hui il vient me cueillir. Je suis foutu, je me suis laissé prendre comme un bleu ! Mais non, rappelle-toi, quand il a dit qu’il voulait te voir, Ariane n’était pas partie : c’est après qu’il t’a proposé la coke ! Calme, du calme, ça va aller. »

	Il en était là de ses cogitations lorsqu’on toqua à la porte de son bureau. Il ouvrit. Dans l’encadrement, Garlic, massif, attendait. Stepanian ne savait que faire.

	Le gendarme se gratta le ventre puis ramena sa casquette en arrière. « Pourquoi il ne dit rien, cet Indien-là ? »

	— Je suis passé vous faire un petit bonjour. J’ai des questions à poser à la patronne. Je me demandais si vous accepteriez de m’accompagner jusqu’à son bureau. J’ai peut-être aussi quelques précisions à vous demander.

	Devant la confusion du propos, Stepanian se décontracta et l’invita à le suivre.

	— Bien sûr, nous y allons de suite.

	Le brigadier n’était pas à son aise et son ton avait perdu la suffisance des jours précédents.

	Dans le bureau de son père, Ariane travaillait depuis le matin. « Elle a déjà pris possession des lieux », se dit-il, emboîtant le pas de Stepanian.

	— Salut, je conduis le brigadier jusqu’à toi, il…

	— Adil, à l’avenir, tu me feras le plaisir de frapper, fusses-tu accompagné du président de la République. Salut, tu peux nous laisser. Repasse dans une heure, s’il te plaît.

	Puis en direction de Garlic, pendant que Stepanian s’éloignait les bras ballants :

	— Alors brigadier, on a enfin trouvé quelque chose à me demander ?

	— C’est que, hier, je ne pouvais pas mener deux interrogatoires en même temps.

	— Et vous avez préféré commencer par mon collaborateur, c’est cela ?

	— Pas exactement, la discrétion…

	— Pas la peine de tergiverser, dites-moi ce qui vous amène, je suis pressée.

	— Je peux m’asseoir ?

	— Faites donc. Alors ?

	— Nous penchons pour un crime crapuleux. Votre père a sans doute été assassiné pour de l’argent. Nous avons pensé qu’il pouvait être victime de chantage. Je voudrais voir avec votre comptable s’il n’a pas remarqué des mouvements de fonds étranges ces derniers mois.

	— Laissez mon comptable en dehors de ça !

	Ariane s’était redressée. Elle se reprit.

	— Ne préféreriez-vous pas que nous voyions le problème tous les deux ? Cela ne prendra pas trop de temps. C’est amusant, nous avons suivi le même cheminement et j’étais justement en train de consulter les mouvements de nos comptes de trésorerie au cours des derniers mois. Prenez un siège et venez à côté de moi.

	— Vous semblez si occupée, je ne voudrais pas abuser.

	— Je vous en prie, Brigadier, je suis heureuse de faire avancer l’enquête. Je vous assure que vous ne me dérangez pas. Il s’agit de la mort de mon père.

	Garlic traîna une chaise jusque derrière le bureau d’ébène et s’assit à côté d’Ariane. Il se rappela qu’après le meurtre, il avait mené les premiers interrogatoires dans le grand fauteuil que la jeune femme occupait à présent. Son arrogance avait fondu plus vite qu’une portion de margarine dans une poêle surchauffée.

	— Approchez-vous, je ne vais pas vous mordre !

	« Ce ne serait pas de refus, ma petite dame… » Mais la réplique de Garlic, d’ordinaire si prompt à faire le coq, resta coincée au fond de sa gorge.

	Ariane, nullement gênée par les effluves bon marché du brigadier, commença à faire défiler les chiffres et fut surprise des connaissances de ce lourdaud en matière financière. Il posa quelques questions opportunes auxquelles elle répondit sans détour. Une demi-heure plus tard, comme il se levait pour prendre congé, il dit :

	— Je vous ai demandé de tenir une liste à ma disposition.

	— La voici, Brigadier. Vous trouverez les noms de tous les collaborateurs et clients de ma société.

	Il pensa, en remontant dans sa fourgonnette, qu’il était aussi venu visiter les locaux et que l’idée lui était totalement sortie de la tête.

	Au même moment, devant la porte du bureau de Robert Montmec – une plaque en cuivre l’attestait encore – Stepanian attendait qu’Ariane l’autorise à entrer.

	— Entre, Adil.

	— Tu es sûre ?

	— Abrège, je t’en prie. Qu’y a-t-il ?

	Stepanian s’assit. Son regard de suie chercha l’autre côté du bureau.

	— C’est toi qui m’as demandé de revenir. Ariane, il faut qu’on parle. J’ai besoin de comprendre. On est les acteurs d’un moment clé de l’histoire de l’humanité, ton père vient d’être tué, nos vies sont peut-être menacées et… Et il y a tellement d’autres choses. Alors qu’il faudrait que, tous les deux, nous soyons soudés, tu es hautaine et méprisante. J’ai besoin de savoir où je vais !

	— Et où nous allons, toi et moi, c’est bien cela ?

	— Oui, aussi. Je ne te reconnais plus.

	— Adil, pour ce qui est de toi et de moi, on fait une pause. Essaie de comprendre, une enquête est en cours. Ensuite, la boîte doit continuer à tourner, quoi qu’il arrive. Alors, on va prendre les choses l’une après l’autre. Dans quatre jours, on s’envolera pour Oslo et on ne s’occupe que de cela. On part tous les deux, tâche d’être à la hauteur. Tu as l’air d’un chien battu.

	— …

	— Écoute, Adil, à partir de maintenant, tu vas considérer comme prioritaire ce que je te demande. Que ça te plaise ou non, tu n’as pas le choix, c’est comme ça que nous fonctionnerons dorénavant !

	Les mots sortaient de sa bouche en rafales courtes et sèches.

	— D’accord. Mais il faut que je te dise que tu peux toujours compter sur moi, ne l’oublie jamais.

	— Je sais, Adil. Merci. On déjeune là-haut à midi.

	Il sortit fumer une cigarette et s’assit sur les marches du perron. Sa poitrine était oppressée et ses jambes comme enveloppées dans du coton. Il ne parvenait pas à aligner deux idées cohérentes. C’est alors qu’il pensa à la Colombienne du brigadier. Il écrasa sa cigarette, se leva et enfourcha sa moto.

	Lorsqu’il le vit passer en surrégime, le gardien, dans sa guérite, s’exclama : 

	— Oh ! Monsieur Adil qui ne porte pas son casque : quelque chose ne va pas ! Qu’est-ce qu’ils ont pu se dire avec le gendarme ?

	De la fenêtre de son nouveau bureau, Ariane le regardait fondre sur la ligne droite qui l’éloignait de la Mutagène. Quand il ne fut plus qu’un point au carrefour de la Nationale, elle ne s’étonna pas de le voir prendre la direction opposée à Auch.

	 

	Dans les jours qui suivirent, Ariane garda un œil sur Stepanian. Elle ne savait comment faire pour lui montrer un peu plus d’humanité sans qu’il prenne cela pour une avance. Pourtant, l’entreprenant, le fier Adil, n’était plus que l’ombre de lui-même et il se désagrégeait au fur et à mesure des heures qui précédaient leur départ. Que pouvait-il bien se passer dans sa tête ? Était-ce le traumatisme de la mort du patron ? L’évidence de leur prochaine rupture ? Ariane se dit qu’elle aurait plus de temps à consacrer à ces questions au retour d’Oslo.

	Jusqu’au dernier moment, elle se demanda si c’était le bon choix de l’emmener et s’il n’allait pas plutôt être un boulet. Mais ses connaissances lui seraient nécessaires et elle fit le pari qu’elle saurait les réveiller le moment voulu.

	 

	Toulouse Blagnac. Ariane regardait le ballet des avions. Stepanian la tira de sa rêverie, la saisissant par le bras, guilleret. Son aller-retour aux toilettes l’avait transformé. Il paraissait improbable à Ariane qu’un simple soulagement de vessie pût à ce point changer un homme. À leur arrivée à l’aéroport, il avait l’air d’une momie ambulante.

	Il se mit à parler de leur voyage avec le débit d’un commentateur de course hippique. Il entraîna Ariane qui ne l’écoutait pas vers le buffet de l’aéroport, enroulant un bras autour de sa taille. Sa main commença à palper les côtes. Ariane se figea. Sa voix claqua à ses oreilles.

	— Tu vas retourner aux toilettes pendant que je passe la commande. Tu y balances ce qu’il te reste de cette saloperie de poudre et tu reviens t’asseoir. Je vais t’expliquer comment ça va se passer entre nous maintenant. Ce n’est pas un voyage d’agrément, encore moins une lune de miel.

	L’ingénieur, surpris, obéit. Il fit l’aller-retour et attaqua son sandwich poulet salade sans prononcer un mot.

	Ariane craignait qu’en l’absence du garde-fou que représentait son père, elle ne puisse plus travailler comme avant. Mais tant que la Mutagène aurait besoin du génie de Stepanian, elle devrait le préserver et se préserver elle-même. C’était comme un prix à payer pour sa prise de pouvoir. « Un génie, oui, mais en grève et je me vois mal frotter la lampe pour le faire sortir ! »

	 

	Il venait juste d’avaler la dernière gorgée de café et se rendit compte qu’il était littéralement décortiqué par le regard de sa nouvelle patronne.

	— Ç’qu’il y a ?

	— Il y a que j’aurais dû t’obliger à rester au labo le temps de mon voyage à Oslo. Tu t’es vu ?

	Il laissa discrètement filer un rot par le nez et improvisa une réponse maladroite.

	— J’ai été terriblement secoué par la mort de ton père. Je vais récupérer, tu pourras compter sur moi.

	— On a tous été secoués. Moi la première. Adil, bordel, réveille-toi, c’est le monde entier qui doit pouvoir compter sur nous !

	Il ouvrit la bouche pour protester, mais Ariane le coupa net.

	— Écoute, tu vas roupiller du mieux que tu le pourras. Pendant le colloque, tu interviendras ponctuellement pour présenter l’avancement de tes recherches et tes projets de développement. Comme prévu. Je ne sais pas quoi te dire d’autre. J’ai envie de te mettre une paire de claques.

	 

	Une heure et demie plus tard, l’avion décollait en suivant une pente si forte qu’Ariane eut pendant quelques secondes l’impression que ses organes s’écrasaient. Elle ne put réprimer un frisson qui partit de son sexe et lui traversa le corps. Le temps de la poussée, elle sentit de la chaleur dans son ventre, comme si Stepanian était derrière elle.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre V

	 

	 

	 

	Ariane relisait ses notes, Stepanian boudait. Il faisait semblant de dormir et observait sa voisine d’un œil mi-clos. Il espérait qu’à un moment ou à un autre, elle aurait besoin d’une aide ou d’une explication. Elle l’aurait alors secoué, il aurait fait celui qu’on dérange dans son sommeil et aurait montré que lui, malgré la fatigue, savait se montrer coopératif.

	C’est alors que, dans le confort ouaté de la cabine, il sentit, comme une divine surprise. La main d’Ariane remontait jusqu’à son entrecuisse. Sa réaction fut immédiate. Il garda les yeux fermés pour mieux savourer le moment et ne pas éveiller les curiosités alentour. Les boutons de sa braguette furent défaits comme dans un enchantement et il put laisser son excitation s’exprimer. Il leva la main droite et chercha le plus discrètement possible la nuque d’Ariane pour l’amener vers lui. Il laissa échapper un soupir de satisfaction.

	— Ça ne va pas Adil ? Calme-toi, les hôtesses te regardent. Mais réveille-toi, bon sang !

	— Quoi ? Je me suis endormi…

	— Peut-être, mais change de rêves, on se fait remarquer !

	Il réalisa le grotesque de la situation et, confus, se redressa.

	— On arrive bientôt ?

	— Dans une vingtaine de minutes. Tu devrais aller te passer un peu d’eau fraîche sur le visage.

	Il tira son pull sous sa ceinture et gagna les toilettes. Puis il retrouva son siège et prit une revue. Il l’ouvrit par le milieu et tomba sur un article traitant de la conférence d’Oslo. L’événement avait une renommée internationale. Tous les ans, depuis la disparition des abeilles, l’ONU confiait son organisation à une grande métropole. Les scientifiques du monde entier venaient y présenter l’avancement de leurs travaux et chercher des financements pour les continuer. Cette année, la conférence avait un retentissement particulier et de nombreux journalistes s’étaient déplacés pour couvrir l’événement. Stepanian lut l’article en diagonale et son auteur lui apparut d’une bêtise confondante, tant ses propos étaient approximatifs et superficiels.

	— Ariane, tu as lu ce torchon ? Ils prennent vraiment leurs lecteurs pour des imbéciles !

	— Ah bon ? Tous les gens ne sont pas des scientifiques, tu sais, il faut bien faire de la vulgarisation. Laisse-moi, j’ai un truc à voir avant qu’on atterrisse.

	— Comme tu veux, si je peux t’aider…

	 

	Ils récupérèrent leurs bagages et passèrent la douane sans souci. Stepanian s’en voulut d’avoir jeté sa poudre dans les toilettes de l’aéroport. Il se dit qu’il aurait mieux fait de suivre les conseils du brigadier Garlic plutôt que les ordres d’Ariane.

	Dans le hall des Arrivées, l’organisation du colloque avait bien fait les choses. Un chauffeur de taxi les attendait, l’air blasé, avec une ardoise « Mutajène ». La faute d’orthographe ne leur fit pas faire de commentaires, trop contents d’être pris en charge dans ce pays dont ils ne parlaient pas le moindre mot.

	À l’hôtel, Ariane faillit exploser quand le réceptionniste lui remit les clés de sa chambre. Elle se retrouvait avec Stepanian en appartement : deux chambres séparées par un salon. Elle contenait sa colère avec difficulté. Habitué de ces réclamations de dernière minute, l’homme faisait défiler toutes les chambres de l’hôtel sur son écran. Pourtant, il savait pertinemment qu’avec la conférence, il n’y avait plus rien de libre. Pas plus dans cet hôtel, que dans n’importe quel autre. Avec une gêne parfaitement rodée, il s’excusa au nom de tout le personnel, les assura qu’une telle erreur ne se répéterait plus, mais que dans l’immédiat il ne pouvait rien faire. Ariane sentit vite qu’insister risquait de se retourner contre elle. D’un geste rageur, elle prit les clés et attendit l’ascenseur, suivie par un Stepanian ravi.

	Quand ils se retrouvèrent tous les deux, elle jugea bon de prendre les devants.

	— On va faire un dîner rapide et puis dodo jusqu’à demain matin. Compris ? Prends la carte et commande-nous quelque chose de sympa au room service.

	Sans attendre de réponse, elle se leva et gagna sa chambre. Puis elle se rendit dans la salle de bains et fit couler l’eau. Elle se déshabilla et, frissonnante, confia son corps aux jets brûlants.

	 

	— Ariane, il faut que je te parle !

	— Adil ! Tu sors de cette salle de bain immédiatement !

	— Non, Ariane. Je n’en peux plus de cette situation ! Je vais craquer si tu continues à m’ignorer. Est-ce que tu peux comprendre que je tiens à toi plus que tout ? Tu es ma lumière, Ariane…

	— Tu me laisses sortir ? On parlera de tout ça en grignotant tout à l’heure.

	Stepanian, qui essayait de deviner les formes du corps derrière la vitre « gouttes de pluie », prit le ton conciliant d’Ariane pour une invitation. Il poussa la porte et entra dans la cabine, tout habillé. Il la plaqua contre la cloison et, dans le même temps, descendit la fermeture éclair de sa braguette. 

	Tout se passa très vite. Ariane ne songea pas à se défendre. Elle prêta son corps, sans états d’âme, aux assauts de son amant. Celui-ci ne fut pas long à se satisfaire.

	Elle coupa l’eau.

	— Va te changer, tu ne comptes pas manger dans cette tenue ?

	Il avait les traits apaisés et partit en lui laissant une bise sur le front.

	Ils dînèrent sans évoquer ce qui venait de se passer. Stepanian avait retrouvé le sourire. Il se hasarda à quelques gestes tendres. Au moment du coucher, il suivit Ariane jusque devant sa chambre.

	— Adil, fais comme si on n’avait jamais passé de nuit ensemble. Allez, dors bien !

	Comme sur un nuage, il dormit d’une traite jusqu’au lendemain.

	À son réveil, il sortit du lit avec une énergie dont il ne se croyait plus capable.

	— Dépêche-toi Adil ! On se retrouve en bas dans trente minutes. Je t’ai fait monter un petit-déjeuner.

	La porte claqua. Il se prépara, l’âme légère, engloutit son crème et son croissant et descendit. Dans le hall, l’agitation précédant les grands événements le mit mal à l’aise. Il pinça les lèvres, bloqua sa respiration et d’un long coup d’œil circulaire, chercha celle qu’il aimait. Son cœur se serra quand il la vit, assise dans le grand salon, entourée d’une dizaine d’hommes. Son aisance et sa beauté le confrontèrent à sa propre insignifiance. Il la fixa un long moment, espérant qu’elle percevrait l’intensité de son regard et se décida enfin à la rejoindre, d’une démarche faussement décontractée. Il se planta devant elle tandis que la petite congrégation des mâles se disloquait.

	— Ah, te voilà ! fit-elle, énervée. Les navettes ont déjà commencé leurs allers-retours entre notre hôtel et le Kongressenter.

	— C’était qui, tous ces mecs ?

	— Si tu étais descendu plus tôt, tu aurais pu faire leur connaissance. Secoue-toi, Adil, on joue gros ici ! Ce n’est pas le moment de faire ton jaloux. Aujourd’hui, on écoute les laboratoires asiatiques faire leurs rapports sur la recherche agroalimentaire. Ils ne devraient pas nous pomper trop de subventions. Ils sont incapables de se coordonner et n’ont, à mon avis, rien à annoncer de bien neuf depuis l’an dernier.

	— Et du côté des expérimentations antifongiques ?

	— Après les récents cafouillages, il y a peu de chances pour que les recherches dans le domaine de l’éradication du varroa connaissent du succès. Les laboratoires impliqués n’auront que des miettes. C’est d’ailleurs complètement dingue, au regard des enjeux, qu’on en soit encore à privilégier la concurrence entre grosses entreprises au détriment de la coopération avec les petites unités de recherche indépendantes. Ça fait pitié.

	— Et les drones butineurs chinois ?

	— Tu suis ce qui se passe, parfois ?

	— Excuse-moi, ça fait des mois que j’ai le nez dans le guidon de la Discrète. Alors, on va toucher le gros lot ?

	— Possible. Tu sais que je prendrai la parole demain ?

	— Et moi ?

	— Après mon speech, il y a les questions des grands trésoriers de l’ONU. C’est un champ de peaux de bananes et c’est couvert par la presse internationale. Je vais avoir besoin de toi. Tu as intérêt à être au mieux de ta forme.

	— Compte sur moi, à nous deux, on peut soulever des montagnes !

	 

	La première journée fut assez ennuyeuse. Les discours se succédaient, mais ils n’intéressaient pas beaucoup de monde. Stepanian agaçait de plus en plus Ariane. Il lui semblait que sa conduite n’était dictée que par une idée : celle de montrer à tous qu’ils étaient ensemble, qu’ils étaient plus qu’un couple de chercheurs. Elle avait besoin de toute son énergie pour se concentrer et il la perturbait par sa seule présence.

	Le soir venu, dans la chambre, Stepanian se fit pressant. Elle repoussa le moment fatidique en lui proposant de rejoindre, pour dîner, un groupe de chercheurs américains qu’elle connaissait.

	— Tu ne crois pas qu’on serait mieux si on restait ici, comme hier soir, à se faire une petite dînette en…

	— Attention à ce que tu vas dire, Adil !

	Le ton d’Ariane ne lui autorisa aucune réplique. Elle continua :

	— Toi, tu restes là. Tu te fais ta dînette tout seul devant un film et moi je file à mon rendez-vous. J’en ai ma claque de tes sous-entendus ! À demain et ne force pas sur le whisky.

	— Mais…

	Elle avait déjà disparu. Il entendit le verrou de la salle de bains. Boudeur, il alluma la télévision et chercha les programmes français sans entendre Ariane quitter l’appartement. Les chaînes ne proposaient rien d’intéressant alors, il se dirigea vers le minibar et l’inventoria à haute voix.

	— Tiens, ils font du whisky au Portugal ? C’est dingue, il faut que je vienne à Oslo pour le découvrir. Je me demande quel goût il peut avoir.

	Il prit la mignonnette, dévissa la capsule et la vida dans un verre qu’il passa sous son nez.

	— C’est juste pour goûter !

	En deux gorgées rapides, il vida le contenu.

	— Mouais, pas étonnant qu’ils le refilent aux Scandinaves. Je ne vais pas rester sur cette fausse note.

	Il s’essaya sur le Bourbon, mais ne fut pas plus convaincu.

	— Le scotch, on y revient toujours.

	Et il dévissa une nouvelle bouteille, made in Scotland. Il dégusta le breuvage et ne résista pas au plaisir de se resservir.

	Quand, deux heures plus tard, Ariane rentra, elle vit un Stepanian en caleçon devant la télévision, entouré d’une dizaine de fioles vides.

	— Adil !

	— Fallait pas me laisser.

	Il avait la voix pâteuse. Ariane fut surprise par les éclairs que lançait son regard. Elle préféra ne pas insister.

	— Je vais me coucher, il faut qu’on ait les idées claires, demain.

	— Pas si vite, j’ai des trucs à te dire.

	— Pas maintenant, je suis fatiguée.

	— Sûr, ce n’est pas moi qui te fatigue…

	Soudain, Ariane explosa.

	— Ah si, tu me fatigues ! Tu me pourris la vie même. Notre situation est ubuesque. Je suis là, à Oslo, en train de raisonner un mec bourré, qui ne comprend plus rien à rien. Est-ce que tu crois que je n’aurais pas mieux à faire ? À ton retour, je te vire ! Il faut que tu dégages de ma vie !

	— Tu n’aurais pas dû…

	Effectivement, elle n’aurait pas dû. Stepanian se leva d’un bond, lui prit les poignets alors qu’elle esquissait un geste pour se protéger le visage. D’une main ferme, il les leva au-dessus de sa tête. De l’autre bras, il lui enlaça la taille et la plaqua contre lui. Aussitôt, Ariane sentit une violente pulsion secouer le bassin de Stepanian.

	— Non, Adil…

	La supplique exacerba son désir. Il lui lâcha les poignets et chercha sous la courte jupe à faire descendre le collant.

	— Tu me le paieras, je te le jure !

	Ariane savait que sa menace n’entraverait pas la détermination de son violeur. Elle n’avait pas la force physique pour lutter contre lui. Alors, à nouveau, elle se laissa faire. Il la posséda, sur la moquette, comme un furieux, comme si cela devait être la dernière fois.

	Il resta un long moment sur elle, puis gagna sa chambre sans dire un mot. Elle tira sur sa jupe et se recroquevilla quelques minutes, la joue posée sur la moquette, envahie par l’écœurement. Comment lui faire comprendre ? Elle se reprocha son intransigeance et s’inventa une part de responsabilités. Elle devait se séparer de lui, cela devenait une évidence. Il n’était plus bon à rien, ni comme amant ni comme collaborateur. Comme un ressac, la culpabilité lui renvoya sa dureté en pleine face : « C’est Adil… Voyons, ce n’est pas n’importe qui ! Il faut que tu l’aides ». Elle s’agenouilla, regarda sa montre et se dit que l’urgence, c’était d’abord d’aller se coucher. Elle s’enferma dans sa chambre, mais ne s’endormit que deux heures plus tard.

	Le lendemain, elle trouva un petit-déjeuner complet sur la table basse du salon. Les cadavres de bouteilles avaient disparu. Une superbe rose rouge trônait dans un soliflore. À son pied, une carte. Elle reconnut la haute écriture de Stepanian. « Ne pourras-tu jamais me pardonner ? »

	Elle se servit un peu de café, grignota une chocolatine, puis se prépara.

	Une heure plus tard, elle était dans le hall du Kongressenter où Stepanian l’attendait.

	— Tu as aimé le petit-déjeuner ?

	— Oui, merci.

	Il lui emboîta le pas jusqu’aux ascenseurs. Elle redouta de se retrouver à l’intérieur, seule avec lui. Heureusement, alors que les portes se refermaient, un pied en interrompit in extremis la fermeture.

	— Ariane Montmec, quelle bonne surprise ! Je suppose que vous vous rendez à la table ronde : petit comité, grandes décisions ! Puis-je vous accompagner ?

	— Volontiers. Adil, je te présente Valentin Piergé, journaliste scientifique. Vous avez réussi à obtenir une accréditation ?

	Stepanian voyait le visage d’Ariane se détendre et s’épanouir, au fur et à mesure que le sien se crispait. L’autre buvait les paroles de la jeune femme. Il aurait voulu s’étourdir avec son parfum qu’il ne se serait pas autant rapproché d’elle.

	— Oui. Alors, pas trop stressée par l’importance de l’enjeu ?

	Elle répondit par une moue énigmatique. Il s’effaça pour la laisser passer lorsque les portes s’ouvrirent et la suivit, sans un regard pour Stepanian. Ils continuèrent à discuter jusque devant la porte de la salle.

	— Mademoiselle Montmec, je vous laisse. Je vais suivre les débats avec mes collègues.

	— Appelez-moi Ariane, je vous en prie. À bientôt ! fit-elle avec un sourire charmeur.

	— C’est qui, ce type ? articula Stepanian médusé.

	— Un journaliste qui était au restaurant hier soir. Rappelle-toi, tu l’as vu avec moi dans le hall de l’hôtel hier matin.

	— Mais tu as essayé de l’allumer, et devant moi !

	— Mon pauvre garçon, tu es ridicule. Tu crois que je n’ai que ça à penser ? Sa revue tire à près de cent mille exemplaires en Europe et il doit faire un article sur la conférence. Je veux juste me le mettre dans la poche, pas dans mon lit. Et maintenant, arrête !

	Ils entrèrent dans la salle. Son insonorisation parfaite rendait les bruits aussi mats que dans un studio d’enregistrement. Une immense table occupait presque toute la surface. Autour, de larges fauteuils capitonnés pouvaient accueillir les séants d’une cinquantaine de conférenciers. Des casques, pour les traductions en simultané, étaient fixés au-dessus des appuie-têtes. Une bonne moitié des participants avait déjà pris place.

	— Ça ne devrait pas tarder, souffla Ariane dont le rythme cardiaque commençait à s’accélérer.

	Ils trouvèrent leur siège.

	Une dizaine de minutes plus tard, Oliver Crumble, le délégué rapporteur de l’ONU prit la parole. Il avait l’air bonhomme et semblait sans âge. Sa voix chaude et son anglais châtié inspiraient la confiance. Il fit d’abord un long exposé sur l’état de sursis dans lequel notre planète se trouvait. Puis il enjoignit les participants à utiliser au mieux les fonds récoltés. Ceux-ci représentaient le sacrifice de chaque habitant et à ce titre devaient être employés avec la plus grande probité. Ce n’est qu’après plus de vingt minutes d’un discours éloquent que le point clé de la séance fut enfin abordé. Ces dernières semaines, un groupe de travail, placé sous son autorité, s’était penché avec le plus grand discernement pour sélectionner les dossiers qui se verraient subventionnés. Bien sûr, chacun allait avoir sa part du gâteau. Mais dans quelle proportion ?

	— Comme vous le savez, cette matinée est consacrée à l’avenir de la mouche pollinisatrice. Après une période de doutes, nous nous sommes rendus à l’évidence de sa suprématie. Aussi, je demanderai dans un premier temps à Mademoiselle Montmec qui représente la Mutagène de nous éclairer sur ses projets. Ensuite, Monsieur Persegout interviendra au nom de la Mozom.

	Ariane pâlit légèrement, avala sa salive et amena le micro à sa bouche.

	— Avant de vous répondre, monsieur le rapporteur de l’ONU, je voudrais associer chaque personne ici présente à l’hommage qu’il convient de rendre à mon père, disparu dans les conditions que l’on sait. Tout le mérite de nos recherches repose sur son génie. Mon assistant et moi-même ne sommes aujourd’hui que ses porte-parole. Ensuite, permettez-moi, au nom de tous mes collaborateurs, de vous remercier de votre choix. Je vous assure que nous saurons nous montrer dignes de chaque dollar que vous nous attribuerez. Vous savez que notre projet de mouche sexuée est en passe de révolutionner la pollinisation en libérant les états des contraintes commerciales liées à l’achat des mouches stériles dont la courte durée de vie annonce un gouffre financier. Nous savons que leur prix va s’accroître d’année en année. Malheureusement, la biodiversité déjà bien déclinante chez les insectes nous commande de progresser en évaluant chaque décision, chaque étape. Vous comprenez bien que nous ne pouvons lutter sur tous les fronts. Le personnel qualifié nous fait défaut. Nous sommes face à une crise majeure contre laquelle le monde n’a trouvé qu’une solution temporaire. Soyez néanmoins assuré que nous n’aurons de cesse de continuer le combat tant que les abeilles ne seront pas à nouveau à leur place dans nos jardins !

	— Nous n’en sommes pas encore là ! fit le rapporteur dans un sourire.

	Ariane rendit compte pendant une quarantaine de minutes du développement de la Discrète dans tous ses aspects. Puis le moment des questions arriva. La qualité de l’exposé avait conquis une grande majorité des conférenciers. Persegout tenta bien de la mettre dans l’embarras en insistant sur la difficulté qu’il y aurait à supprimer la Discrète, puisqu’elle était sexuée, quand on lui aurait trouvé un successeur. 

	— Monsieur Persegout, je serais tentée de dire « que le meilleur gagne ! » Quel serait le problème à laisser deux mouches pollinisatrices dans la nature ? Si l’une est meilleure que l’autre, la moins bonne ne survivra pas longtemps, ou bien elles occuperont des niches écologiques différentes, c’est tout !

	« Ça y est, elle est repartie. Elle est formidable. Je ne la mérite pas. » Stepanian, stupéfié par l’aisance d’Ariane, se sentait tout petit à côté d’elle. « Elle a les accents de son père. » Effectivement, son ton posé, sa façon de s’adresser à chacun, sa voix claire, donnaient au personnage un magnétisme et une persuasion qui forçaient le respect. Les questions fusaient de partout. Seul, le représentant de la Mozom aurait voulu trouver la faille.

	Stepanian, avec l’impression de ne pas être écouté, réussit à prendre la parole en fin de séance.

	— Ainsi que je m’apprêtais à le dire, nous travaillons dans l’urgence. Le développement de la Discrète n’est que la seconde marche d’un long escalier. J’espère que la prochaine conférence nous rassemblera autour de nouveaux projets. À la Mutagène, nous progressons vite et nous travaillons déjà pour demain. Nous devons œuvrer tous ensemble pour des jours meilleurs. Dans les laboratoires du monde entier, chaque chercheur doit avoir une pleine conscience des enjeux de cette course contre la montre, mais nous nous devons d’être pragmatiques et c’est pourquoi nous sommes ici.

	Crumble se tourna vers son voisin de droite.

	— Monsieur Persegout, de la Mozom, c’est à vous.

	— Avant toute chose, j’aimerais vous faire prendre conscience du danger que représente la diffusion de la mouche sexuée. Il sera impossible de revenir en arrière lorsqu’elle butinera dans nos jardins, pour reprendre l’expression de Mademoiselle Montmec. Alors qu’avec BZ22, notre fer de lance, nous pouvons continuer à travailler sur la généralisation de la pollinisation à toute la flore.

	Oliver Crumble ne sembla pas apprécier.

	— Tout de même, c’est extrêmement gênant que vous commenciez votre intervention en dénigrant les propos de ceux qui vous ont précédé.

	— Mais enfin, j’ai l’impression que personne ne réalise le danger qu’il y a à essaimer trop vite la mouche sexuée de la Mutagène. Car ce n’est encore qu’un prototype. Ouvrez les yeux avant qu’il ne soit trop tard !

	Ariane crut le moment opportun pour terminer en beauté.

	— Je comprends les réticences de Monsieur Persegout et je n’ai rien à lui reprocher : c’est en vendant son produit que nous avons pu nous maintenir dans la course. Je crois qu’il est temps à présent de lui laisser la parole pour qu’il rende compte de ses travaux.
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